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Avant-propos
Le mystère des origines
Novembre 2014 : parti de la planète Terre plus de dix ans auparavant, un minuscule robot s’est posé sur une comète fort lointaine, qui tourne en boucle autour du soleil. Dans le nuage de poussière provoqué par son arrivée, il a pu « renifler » des molécules de « carbone organique »… et voilà que la communauté scientifique espère pouvoir enfin expliquer l’origine de la vie sur Terre : en percutant sa surface il y a des milliards d’années, les comètes lui auraient livré ces premières « briques » moléculaires indispensables à l’émergence de toute forme de vie, telle que nous sommes capables de la définir aujourd’hui.
750 avant J.-C. : le poète grec Hésiode demande aux Muses de lui expliquer l’origine de l’univers et de la vie. « Salut, filles de Zeus ! Donnez-moi votre chant qui ravit ! Célébrez la race sacrée des immortels qui vivent toujours et qui sont nés de la Terre et du ciel étoilé, et aussi de la ténébreuse Nuit, ceux qu’a nourris le flot salé de la Mer. Dites comment sont nés les dieux, et la terre, et les fleuves, et l’immense mer aux flots bouillonnants, et les astres resplendissants, et, au-dessus, le large ciel ; dites de qui sont nés les dieux, source de tous les biens, et comment, s’étant partagé les honneurs et les richesses dès l’origine, ils s’emparèrent de l’Olympe aux nombreux sommets. Dites-le-moi, Muses qui habitez les palais olympiens, depuis le début, oui, dites-moi quel fut le commencement en remontant jusqu’au premier de tous. » (Théogonie, vers 104-115)

Des mythes et des merveilles
Les hommes cherchent toujours à savoir ; ils veulent comprendre pourquoi, quand et comment ; ils pensent pouvoir percer les mystères de la nature. Bien avant la parole des savants, c’est dans la parole des poètes – mythos en grec – qu’ils ont trouvé comment est né le monde où ils vivent, comment du chaos originel est sorti le cosmos, l’univers organisé où chacun a trouvé sa place, immortels et mortels, animés et inanimés. En effet, de cosmogonie (création de l’univers) en théogonie (naissance des dieux), la mythologie antique a répondu par la fable – une « histoire imaginée et racontée », au sens étymologique du terme – à nos grandes questions existentielles. D’Hésiode à Platon, de Lucrèce à Ovide, poètes et philosophes ont posé les jalons d’une fabuleuse histoire avant l’Histoire : celle qui a précédé le temps où nous vivons, nous les hommes, empêtrés que nous sommes dans le hic et nunc, « l’ici et le maintenant ».
Car les mythes disposent d’un véritable pouvoir magique – le merveilleux –, qui leur permet d’effacer les limites du naturel et du surnaturel, du visible et de l’invisible. Ils nous parlent d’un temps où tout était encore possible : c’est le temps des dieux qui ne connaissent ni la décrépitude ni la finitude de l’existence humaine. Ils naissent, grandissent, mais ne meurent jamais ; de plus, ils sont capables de prendre toutes les formes, animales, végétales, minérales, au gré de leurs caprices.

Au bonheur des dieux
Dans le vaste champ de la mythologie grecque, ce sont précisément les diverses figures du divin que nous avons souhaité présenter dans ce dictionnaire : des forces primitives aux dieux de l’Olympe, sans oublier la multitude des dieux « fonctionnaires » qui sont indispensables au fonctionnement du cosmos, comme HÉLIOS, le Soleil, et sa sœur ÉOS, l’Aurore, les jumeaux HYPNOS, le Sommeil, et THANATOS, la Mort, les frères ZÉPHYR et BORÉE, qui soufflent le vent, ou encore ÉROS et ÉRIS, qui adorent semer l’amour ou la discorde.
Pour guider le lecteur dans sa découverte, cinq articles de synthèse (ÂGE D’OR, COSMOGONIE, DESTIN, DIVINITÉS, ENFERS) permettent de définir les principes fondamentaux qui régissent le monde des dieux et définissent leur essence. D’un nom à l’autre, du dieu-fleuve ACHÉLOOS à ZEUS, souverain de l’Olympe, c’est le vaste « roman » des immortels qui se dessine.
Un roman qui a commencé avec GAIA, la Terre, la première à avoir surgi du CHAOS primordial. Toute seule d’abord, elle a créé les premières puissances divines qui ont formé notre univers, OURANOS, le Ciel, et PONTOS, le Flot brutal de la mer. Ensuite elle s’est accouplée avec eux pour produire de nouvelles créatures. Peu à peu, le monde s’est rempli de dieux et de déesses : d’abord des forces de la nature, monstrueuses par leur taille et par leur forme, violentes dans leur énergie primitive. TITANS, CYCLOPES, GÉANTS, tous portaient la marque d’une puissance chaotique encore indomptée.
Puis, au fur et à mesure qu’ils sont nés et qu’ils ont grandi, les « jeunes » dieux ont chassé les « anciens » pour prendre le pouvoir : un conflit de générations qui se répète. D’abord, le Titan CRONOS évince son père Ouranos qui écrasait Gaia et bloquait toute forme de vie sur terre. Mais Cronos, à son tour, se fait chasser par son plus jeune fils, ZEUS.
Installé sur l’OLYMPE, la plus haute montagne de Grèce, Zeus s’impose alors comme le souverain suprême d’une nombreuse tribu, comportant deux générations : ses frères et sœurs d’une part, ses enfants d’autre part. Et comme dans toute famille humaine, on s’aime ou on se chamaille, on se trompe, on pleure ou on rit. Les scènes de ménage se multiplient entre le roi des dieux et son épouse légitime, sa sœur HÉRA, exaspérée par son comportement de séducteur incorrigible. Les adultères, comme celui d’APHRODITE avec ARÈS, font jaser. Cependant, tous aiment se retrouver dans de joyeux banquets pour partager le nectar et l’ambroisie, la boisson et la nourriture des immortels.
Selon la répartition fixée par Zeus, chaque Olympien exerce son autorité dans un domaine bien défini et porte des attributs distinctifs en rapport avec sa charge. Le monde est ainsi solidement organisé entre les éléments (terre, air, eau) comme entre le haut et le bas : le ciel, la terre, les Enfers.
Pour maintenir l’ordre du monde, les Olympiens ont autour d’eux une foule d’autres divinités qui les assistent dans leur travail de mesure et de répartition : en bon chef d’entreprise, Zeus surveille la qualité du service et l’exercice des compétences, il fait respecter les droits et les privilèges de chacun des auxiliaires divins.
On pourrait donc affirmer que « le monde est rempli de dieux », selon une célèbre formule attribuée à Thalès de Milet, aussi sage que savant. Et surtout la Grèce, si l’on en croit Jean Giraudoux à travers les répliques pleines d’humour de La guerre de Troie n’aura pas lieu : « C’est beau la Grèce ?… Enfin, comment est-ce, depuis qu’on en parle ?… Des dieux en quantité, Pâris dit que le ciel en grouille, que des jambes de déesse en pendent. » (Scène VIII)
Oui, les dieux – et les déesses ! – grecs sont partout : pour les (re)connaître, il faut accepter de croire au merveilleux, le temps de la lecture.


Annie COLLOGNAT



Achéloos
Achéloos, fils d’Océan et de Téthys, comme les trois mille fleuves, ses frères, semble être le plus puissant d’entre eux, le plus vénéré, celui qui bénéficie de la place la plus prestigieuse dans la mythologie. Il est déjà nommé dans l’Iliade, ce qui prouve son ancienneté ; son nom peut suffire à évoquer toutes les eaux douces sur lesquelles il règne. On peut invoquer Achéloos pour prêter serment. Cette place privilégiée vient sans doute du fait qu’il incarne le plus grand fleuve de Grèce.
Comme tous les cours d’eau, il peut se métamorphoser à volonté ; ses pouvoirs magiques paraissent toutefois particulièrement remarquables. On le représente donc sous diverses formes : homme allongé versant l’eau d’une amphore, homme-poisson, être hybride doté d’une queue de serpent ou d’une tête de taureau. Aussi prolifique que ses parents, il engendre de nombreux enfants : sources sacrées comme Castalie à Delphes ou Pirène à Corinthe, naïades comme Callirhoé. Ses filles les plus connues, les Sirènes, nées d’une des Muses, héritent des talents musicaux de leur mère ; à l’origine, elles sont liées aux eaux douces. Leur mort tragique désespère leur père.
Violent et irascible, Achéloos fait peur et se montre vindicatif. Il punit des nymphes qui avaient oublié de lui adresser offrandes et prières lors d’un sacrifice champêtre en les entraînant jusqu’à la mer où elles deviendront des îles. Mais il peut se montrer bienveillant : il reçoit amicalement Thésée. Il essaie de sauver l’une de ses amantes condamnée à la noyade par son propre père, courroucé qu’elle ait perdu sa virginité : le dieu-fleuve échoue, mais il obtient de Poséidon sa transformation en île.
L’épisode le plus connu de son histoire reste sa rivalité avec Héraclès (Hercule). Achéloos courtisait la belle Déjanire ; assez peu attirée par ce prétendant redoutable, elle lui préfère Héraclès. Un violent combat s’ensuit où, malgré ses transformations, le dieu-fleuve est vaincu et perd l’une de ses cornes. Pour la suite, les versions diffèrent : soit celle-ci devient la corne d’abondance, soit, pour récupérer son attribut, Achéloos donne à Héraclès la « vraie » corne d’abondance, celle d’Amalthée.
Le géographe Strabon propose une lecture rationalisée de toute l’histoire : la métamorphose en serpent figurerait les nombreux méandres du fleuve ; l’incarnation en taureau rappellerait la puissance de son débit et le mugissement de ses eaux ; la défaite devant Héraclès représenterait la canalisation de ses rives, réglant symboliquement une querelle de frontières entre les Etoliens et les Acarnaniens.

Âge d’or, Théorie des Âges
Un ensemble de récits mythiques décrit les différents « âges » et « races » de l’humanité qui se sont succédé sur terre depuis le temps des origines.
L’Age d’or, un paradis !
L’Age d’or est le premier de ces âges mythiques : celui où l’univers connaissait le bonheur parfait dans la paix et l’harmonie, sous le règne de Cronos pour les Grecs ou de Saturne pour les Romains. L’or symbolise la pureté, l’absence de toute corruption, en ce temps hors du temps, antérieur à l’Histoire. Aucune altération n’atteignait les corps : pas de vieillesse, ni de maladie. Pas davantage de saison : le climat doux d’un perpétuel printemps et la terre fertile faisaient pousser en abondance tous les fruits. Les animaux et les humains vivaient ensemble dans la paix. Dans une nature riante, chacun connaissait le bonheur sans avoir besoin de travailler. Surtout les cœurs, innocents, ignoraient la violence et l’envie : ni guerre ni crime ne souillaient le monde ; la justice, la pudeur et la piété réglaient les conduites. Les hommes étaient comme des dieux.
Hésiode et Ovide ont décrit longuement les caractéristiques de ce passé originel. Pour Homère, cet état paradisiaque survit dans les îles des Bienheureux, au bord du lointain Océan ; ce sort privilégié est promis à quelques héros, comme Ménélas et Achille. Pindare en fait plus généralement la récompense de tous les justes après la mort.
[image: image] D’abord les Immortels qui demeurent sur l’Olympe firent la race d’or des hommes doués de langage. Sous l’empire de Cronos qui commandait dans le ciel, ils vivaient comme des dieux, l’âme sereine. Ils ne connaissaient ni le travail, ni la douleur, ni la cruelle vieillesse ; leur corps gardait toujours sa vigueur. Ils s’égayaient dans les festins, loin de tous les maux, et ils mouraient doucement, comme s’ils s’endormaient. Ils possédaient tous les biens ; la terre fertile produisait d’elle-même et en abondance ; et ils partageaient pacifiquement ces richesses avec tous les autres hommes.
Hésiode, Les Travaux et les Jours, vers 109-120

[image: image] L’Age d’or commença. Alors les hommes respectaient d’eux-mêmes la justice et suivaient la vertu sans effort. Ils ne connaissaient ni la crainte ni les supplices. Des lois menaçantes n’étaient pas gravées sur des tables de bronze. On ne voyait pas des coupables tremblants redouter les regards de leurs juges ; la sécurité générale n’était pas garantie par des magistrats. Les pins abattus sur les montagnes n’étaient pas encore descendus sur l’océan pour visiter des plages inconnues. Les mortels ne connaissaient d’autres rivages que ceux qui les avaient vus naître. Les cités n’étaient défendues ni par des fossés profonds ni par des remparts. On ignorait trompette guerrière et clairon recourbé. On ne portait ni casque ni épée : ce n’étaient pas les soldats et les armes qui assuraient le repos des nations. La terre, sans être sollicitée par les socs de fer, ouvrait son sein, et, fertile sans culture, produisait tout d’elle-même. L’homme, satisfait des aliments que la nature lui offrait sans effort, cueillait les fruits de l’arbousier et du cornouiller, la fraise des montagnes, la mûre sauvage qui poussait dans les ronces, et le gland qui tombait du chêne. C’était alors le règne d’un printemps éternel. Les doux zéphyrs, de leurs tièdes haleines, animaient les fleurs écloses sans semence. La terre, sans le secours de la charrue, produisait d’elle-même d’abondantes moissons. Dans les campagnes coulaient des sources de lait, des fleuves de nectar. De l’écorce des chênes le miel ruisselait comme une douce rosée.
Ovide, Métamorphoses, Livre I, vers 89-112

[image: image] Cherchons les campagnes, les heureuses campagnes, et les îles fortunées où la terre, sans être labourée, produit chaque année le blé, où la vigne fleurit sans être taillée, où tout bourgeon fructifie, où la figue brune orne le figuier, où le miel coule du chêne creux, où la source transparente bondit dans son cours murmurant. Là, les chèvres viennent d’elles-mêmes pour qu’on les traie, et les brebis dociles offrent leurs mamelles pleines. Aucune épidémie ne frappe les troupeaux, aucun astre ne les brûle. L’ours n’y gronde pas le soir autour des bergeries, la vipère n’y dresse pas sa tête en soulevant la terre. […] Jupiter a réservé ces rivages aux races pieuses, quand il altéra en bronze l’âge d’or.
Horace, Epodes, Poème 16, vers 41-64

[image: image] L’œil du sage s’ouvre sur l’avenir ; il voit, au-delà de la mort, les justes châtiments réservés aux méchants : tout crime qui souille ici-bas le domaine de Zeus, doit subir, aux sombres demeures, par l’ordre du destin, le châtiment que lui fixe un juge inflexible. En revanche, sous un soleil constant que jamais l’ombre n’obscurcit, les hommes vertueux coulent des jours tranquilles. Leurs bras n’ont pas à fendre les flots, ni à déchirer le sein de la terre pour la rendre féconde. Et vous surtout, qui avez fidèlement respecté vos serments, placés au rang des dieux, vous jouissez d’une vie dont nul chagrin n’altère le bonheur, tandis que d’horribles supplices font gémir les parjures. Vous, enfin, dont l’âme également pure dans les trois moments de la vie, ne fut jamais flétrie par l’injustice, vous volez dans la voie que traça Zeus vers ce lieu sacré où règne Cronos, vers cette île fortunée que caressent les zéphyrs de l’humide océan, qu’ombragent de beaux arbres arrosés par des ruisseaux limpides, qu’embellissent les fleurs dont les justes ornent leurs mains innocentes et leur front serein.
Voilà ce que décrète Rhadamanthe, que Cronos, époux de Rhéa, la déesse toute-puissante, fait asseoir à ses côtés, dans son tribunal.
Pindare, Olympiques, Ode 2, vers 75-84

[image: image] Lucrèce, philosophe épicurien, donc matérialiste, donne une vision singulière de la terre-mère.
C’est en ces temps, sache-le, que la terre fit naître la première génération des hommes. Les campagnes ne manquaient ni de chaleur ni d’humidité. Aussi, partout où les lieux s’y prêtaient, des matrices croissaient-elles dans le sol ; le terme venu libérait les nouveau-nés qui fuyaient l’humidité et aspiraient à l’air libre. La nature tournait ensuite vers eux les canaux de la terre qui leur versaient un suc semblable au lait, exactement comme aujourd’hui une femme qui vient d’accoucher se remplit d’un doux lait […]. La terre alors donnait leur nourriture aux enfants, la chaleur leur tenait lieu de vêtement, l’herbe drue leur offrait pour berceau une couche moelleuse. Dans l’enfance du monde, pas de froidure pénible, pas de chaleur torride, pas de vent violent. […] Oui, la terre mérite bien le nom de mère, elle qui a créé l’espèce humaine et fait naître toutes les espèces animales, celles qui errent sur les hautes montagnes comme celles qui volent dans les airs. Mais il y a un terme à la fécondité ! Un jour, la terre cessa d’enfanter, telle une femme épuisée par l’âge.
Lucrèce, De la nature des choses, Livre V, vers 805-827


L’histoire des hommes, une décadence continue ?
De l’Age d’or, l’humanité passe sous le règne de Zeus-Jupiter à l’Age d’argent : au lieu d’un climat agréablement tempéré, des saisons contrastées. Il faut désormais cultiver la terre pour obtenir sa nourriture. Avec l’Age de bronze, vient la violence des guerres. L’Age de fer achève le déclin : non seulement les armes se perfectionnent et tuent davantage, mais les humains perdent toute moralité et tout respect des dieux.
Comme il est difficile de faire imaginer aux lecteurs un âge d’or qu’ils n’ont jamais connu, les poètes multiplient les négations pour le dessiner en creux. Ce monde idéal se présente alors comme l’exact inverse du nôtre. L’on comprend mieux ainsi les causes de la décadence. Les hommes sont devenus cupides, ils ont inventé la propriété, et les querelles qu’elle engendre. Ils ne se sont plus contentés de ce que leur offrait leur petit coin de terre, mais, poussés par l’ambition et l’orgueil, ils ont entrepris des voyages lointains, ils ont imaginé des techniques pour maîtriser la nature.
S’agit-il d’un mouvement irréversible, d’un déclin irrémédiable ? Pour les philosophes stoïciens, le monde passe de la perfection à la perversion, puis, le cycle parcouru, brûle et s’anéantit dans une apocalypse, avant de renaître, régénéré. Puis tout recommence.
[image: image] Le philosophe Pythagore explique l’origine du mal qui a causé le déclin.
Dans cet âge antique, que nous avons appelé l’Age d’or, l’homme vivait content du fruit des arbres, des plantes des champs. Jamais il ne souillait sa bouche de sang. Alors l’oiseau volait, sans risque, dans les airs ; le lièvre errait, sans peur, dans les campagnes ; le poisson naïf ne mordait pas à l’hameçon fatal. Nulle créature ne craignait les pièges, nul être n’utilisait la fraude : tout était en paix. Mais celui qui, le premier, abandonna l’innocente frugalité de cet âge, et ingurgita goulûment de la chair, ouvrit le chemin du crime.
Ovide, Métamorphoses, Livre XV, vers 96-106

[image: image] Lorsque Jupiter eut précipité Saturne dans le sombre Tartare, l’empire du monde lui appartint, et alors commença l’Age d’argent, âge inférieur à celui qui l’avait précédé, mais préférable à l’Age de bronze qui le suivit. Jupiter abrégea la durée du printemps ; il partagea l’année en quatre saisons : l’été, l’automne, l’hiver, et le printemps aujourd’hui si court. Alors, pour la première fois, des chaleurs dévorantes embrasèrent les airs, les vents firent geler l’eau. On chercha des abris. On logea d’abord dans des grottes, des taillis, des cabanes de feuillages. Il fallut confier aux sillons les semences de Cérès ; les jeunes bœufs gémirent fatigués sous le joug. Aux deux premiers âges succéda l’Age de bronze. Les hommes, devenus féroces, ne respiraient que la guerre ; mais ils ne furent point encore tout à fait corrompus. L’Age de fer fut le dernier. Tous les crimes se répandirent avec lui sur la terre. […] La terre, auparavant commune à tous les hommes, comme l’air et la lumière, fut partagée : le laboureur méfiant traça des limites autour du champ qu’il cultivait. Les hommes ne se bornèrent point à demander à la terre ses moissons et ses fruits, ils osèrent pénétrer dans ses entrailles. Les trésors qu’elle cachait, près des ombres du Styx, aggravèrent encore les maux. Déjà ils possèdent le fer, instrument du crime, et l’or, plus pernicieux encore. […] Partout on se bat, partout on pille. L’hospitalité n’offre plus un asile sacré. Le beau-père redoute son gendre. L’union devient rare entre les frères. L’époux menace la vie de sa compagne ; et celle-ci, la vie de son mari. Des marâtres cruelles mêlent et préparent d’horribles poisons : le fils hâte les derniers jours de son père.
Ovide, Métamorphoses, Livre I, vers 113-148

[image: image] Dans ces temps reculés où la piété était encore en honneur, les dieux ne dédaignaient pas de visiter les chastes demeures des mortels, et de se mêler à leurs réunions. […] Mais, quand le crime eut souillé la terre, quand la cupidité eut banni la justice de tous les cœurs, quand le frère eut trempé sa main dans le sang de son frère, quand le fils eut cessé de pleurer la mort de ses parents, quand le père eut désiré la mort de son fils aîné, pour être libre de cueillir la fleur d’une jeune épouse, quand une mère impie, abusant de l’ignorance de son fils, eut outragé les dieux du foyer, en provoquant des caresses incestueuses ; quand, confondant le sacré et le profane, le coupable délire des mortels eut soulevé contre nous la juste colère des dieux, ils ne daignèrent plus descendre parmi nous, et se dérobèrent pour toujours à nos regards.
Catulle, Poèmes, 64, vers 384-385 et 397-408


Lectures idéologiques
Hésiode distingue cinq races d’humains successives, créées par les dieux. Elles vivent en pratiquant plus ou moins la justice ou la démesure (l’hybris), ce qui détermine leur bonheur ou leur malheur terrestre, et aussi leur destin après la mort. Les races vont en se dégradant, comme le métal qui les désigne, de l’or au fer.
La race d’or, toute justice, vit en harmonie avec les dieux et la nature ; elle ignore donc les sacrifices sanglants. Semée, elle ne connaît pas la reproduction sexuée. Aux gens de l’Age d’or la mort est douce ; après la mort, ils deviennent des génies, gardiens des mortels. La race d’argent introduit l’hybris dans sa conduite, elle en subit le contrecoup : douleur et travail apparaissent. Zeus s’irrite contre eux parce qu’ils ne rendent aucun culte aux dieux, il les ensevelit sous la terre. La race de bronze, toute guerrière, commet, elle aussi, la faute d’hybris ; elle se détruit elle-même dans la violence des armes. En revanche la race des héros, fils de dieux et de mortelles, tout aussi guerrière, agit avec courage et équité ; à leur mort, les meilleurs sont envoyés par Zeus dans les îles des Bienheureux. La race de fer, à laquelle Hésiode et ses contemporains appartiennent, ne respecte plus guère les valeurs morales, mais quelques biens s’y mêlent encore aux maux. Hésiode prédit l’arrivée d’une race pire, toute mauvaise, où les liens les plus sacrés et les sentiments les plus naturels sont anéantis : l’époux médite la mort de l’épouse, le fils celle du père…
L’helléniste Jean-Pierre Vernant lit le texte d’Hésiode non comme un récit chronologique, mais comme une fable morale où le poète avertit les hommes : quelle que soit la condition de l’individu, roi, guerrier ou paysan, il vivra heureux ici-bas et dans l’au-delà s’il respecte la justice, il sera puni s’il choisit l’injustice.
Ce morceau très construit a été utilisé dès l’Antiquité à des fins didactiques. Platon, dans La République, donne du mythe d’Hésiode une lecture politique. Naturellement chaque homme est destiné à penser (les hommes d’or), à se battre (les hommes d’argent), ou à travailler de ses mains (les hommes de bronze et de fer). L’inégalité sociale est donc fondée selon le droit naturel… Les poètes romains entretiennent une nostalgie de l’Age d’or pour critiquer leur société qui n’a plus rien à voir avec cet heureux temps où la vie était simple, où les hommes ne cherchaient pas le superflu, où les femmes étaient sages. Quant à Lucrèce, très rationaliste, il rejette cette fable comme pur produit de la superstition. Il propose une vision plus réaliste des premiers temps : une vie rude, que la civilisation peu à peu a adoucie.
[image: image] Le texte d’Hésiode, une base canonique
Ensuite les habitants de l’Olympe produisirent une seconde race bien inférieure à la première, l’Age d’argent qui ne ressemblait à l’Age d’or ni pour la force du corps ni pour l’intelligence. Nourri par les soins de sa mère, l’enfant toujours faible croissait, durant cent ans, dans la maison natale. Parvenu au terme de l’adolescence, il ne vivait qu’un petit nombre d’années, accablé de douleurs diverses, fruits de sa stupidité, car alors les hommes ne pouvaient s’abstenir de l’injustice. Ils ne voulaient pas adorer les dieux ni offrir des sacrifices sur leurs autels, comme doivent le faire les mortels. Bientôt Zeus, fils de Cronos, les anéantit, fâché qu’ils refusent leurs hommages aux habitants de l’Olympe. Quand la terre eut dans son sein renfermé leurs dépouilles, on les nomma les mortels bienheureux ; ces génies terrestres n’occupent que le second rang, mais le respect accompagne aussi leur mémoire.
Le père des dieux créa une troisième génération d’hommes doués de la parole, l’Age de bronze, qui ne ressemblait en rien à l’Age d’argent. Robustes comme le frêne, ces hommes, violents et terribles, ne se plaisaient qu’aux injures et aux sanglants travaux de Mars ; ils ne se nourrissaient pas des fruits de la terre, et leur cœur impitoyable avait la dureté de l’acier. Leur force était immense, indomptable ; leurs bras musclés portaient des armes de bronze. De bronze aussi leurs maisons. Ils ne travaillaient que le bronze, car le fer noir n’existait pas encore. Egorgés par leurs propres mains, ils descendirent dans la demeure sombre et froide d’Hadès sans laisser un nom après eux. Malgré leur force redoutable, la Mort noire les saisit et ils quittèrent la brillante lumière du soleil.
Quand la terre eut emprisonné leurs cadavres, Zeus, fils de Cronos, créa sur cette terre fertile une quatrième race plus juste et plus vertueuse, la céleste race de ces Héros que l’âge précédent nomma les demi-dieux dans l’immense univers. La guerre et les combats meurtriers les moissonnèrent tous, les uns lorsque, devant Thèbes aux sept portes, sur la terre de Cadmos, ils se disputèrent les biens d’Œdipe ; les autres lorsque, franchissant sur leurs navires la vaste étendue de la mer, armés pour Hélène aux beaux cheveux, ils parvinrent jusqu’à Troie, où la mort les enveloppa de ses ombres. Le puissant fils de Cronos, leur donnant une nourriture et une demeure différentes de celles des autres hommes, les plaça aux confins de la terre. Ces Héros fortunés, exempts de toute inquiétude, habitent les îles des Bienheureux par-delà l’océan aux gouffres profonds, et trois fois par an la terre féconde leur prodigue des fruits délicieux.
Ah si seulement je ne vivais pas parmi la cinquième génération ! Que ne suis-je mort avant ! Que ne puis-je naître après ! C’est l’Age de fer qui règne maintenant. Les hommes ne cessent pas de travailler et de souffrir pendant le jour, de se corrompre pendant la nuit ; les dieux leur enverront de terribles calamités. Toutefois quelques biens se mêleront à tant de maux. Zeus détruira cette race d’hommes doués de la parole lorsque, presque dès leur naissance, leurs cheveux blanchiront. Le père ne sera plus uni à son fils, ni le fils à son père, ni l’hôte à son hôte, ni l’ami à son ami ; le frère ne sera plus chéri de son frère ; les enfants mépriseront la vieillesse de leurs parents. Cruellement, ils les accableront d’injures sans redouter la vengeance divine. Dans leur coupable brutalité, ils ne rendront pas à leurs pères les soins que leur enfance aura reçus : l’un ravagera la cité de l’autre ; on ne respectera ni la foi des serments, ni la justice, ni la vertu. On honorera plutôt le vicieux et l’insolent ! La justice et la pudeur ne seront plus de mise ; le méchant outragera le vertueux par des discours rusés et par le parjure. L’Envie au visage odieux, ce monstre qui répand la calomnie et se réjouit du mal, poursuivra sans relâche les pauvres hommes. Alors, promptes à fuir la terre pour l’Olympe, la Pudeur et Némésis se draperont dans leurs robes blanches, et s’envoleront vers les cieux en abandonnant les humains. Il ne restera plus aux mortels que les chagrins dévorants, leurs maux seront irrémédiables.
Hésiode, Les Travaux et les Jours, vers 121-201

[image: image] Oh ! qu’elle fut heureuse autrefois la paisible jeunesse de nos campagnes ! Ses moissons et ses vergers faisaient toutes ses richesses ; son luxe était un fruit détaché de l’arbre, une corbeille chargée de mûres sauvages, un bouquet de violettes fraîchement cueillies, des lis dont la blancheur ornait le panier de la modeste jeune fille, des raisins dont les grappes se cachaient encore sous les feuilles, un oiseau dont le plumage varié se nuançait de mille couleurs. Voilà par quels présents ces hommes de l’Age d’or achetaient les baisers furtifs que leur donnait au fond d’une grotte la bergère candide. La peau d’un chevreau couvrait leurs amours, ou bien l’herbe touffue formait naturellement leur couche, ou le pin se penchait sur eux en leur donnant son ombre. Alors ce n’était pas un crime de voir une déesse sans voile. Le taureau guidait seul les troupeaux au pâturage, et les ramenait ensuite au bercail. Les divinités paisibles, qui veillent sur les campagnes, venaient converser avec bonté au foyer du laboureur.
Properce, Elégies, Livre III, 13, vers 25-42

[image: image] Ecoute le reste de la fable : « Vous êtes tous frères dans la cité. Mais le dieu qui vous a formés a fait entrer de l’or dans la composition de ceux d’entre vous qui sont capables de commander : aussi sont-ils les plus précieux. Il a mêlé de l’argent dans la composition des auxiliaires ; du fer et du bronze dans celle des laboureurs et des autres artisans. En général, vous engendrerez des enfants semblables à vous-mêmes ; mais comme vous êtes tous parents, il peut arriver que de l’or naisse un rejeton d’argent, de l’argent un rejeton d’or, et que les mêmes mutations se produisent entre les autres métaux. Aussi, avant tout, le dieu ordonne-t-il aux magistrats de surveiller attentivement les enfants, de prendre bien garde au métal qui se trouve mêlé à leur âme, et si leurs propres fils ont quelque mélange de bronze ou de fer, d’être sans pitié pour eux, et de leur attribuer la place liée à leur nature en les reléguant dans la classe des artisans et des laboureurs. Si au contraire, parmi ces derniers, naît un enfant dont l’âme contienne de l’or ou de l’argent, le dieu veut qu’on l’honore en l’élevant soit au rang de gardien, soit à celui d’auxiliaire, parce qu’un oracle affirme que la cité périra quand elle sera gardée par le fer ou par le bronze.
Platon, La République, Livre III, 415a-415c

[image: image] Une race d’hommes vécut alors, race des plus dures, et digne de la dure terre qui l’avait créée. Des os plus grands et plus forts que les nôtres formaient la charpente de ces premiers hommes, leur chair avait une armature de muscles puissants, ils résistaient aisément aux atteintes du froid et du chaud, aux changements de nourriture, aux attaques de la maladie. Que de révolutions le soleil accomplit à travers le ciel, tandis qu’ils menaient leur vie errante de bêtes sauvages ! […] Ce que le soleil et la pluie donnaient, ce que la terre offrait d’elle-même, voilà les présents qui contentaient leurs cœurs. C’est parmi les chênes, avec leurs glands, qu’ils se nourrissaient le plus souvent. […] Ils ne savaient encore quel instrument est le feu, ni se servir de la peau des bêtes sauvages, ni se vêtir de leurs dépouilles. […] Le bien commun ne pouvait les préoccuper, ni coutumes ni lois ne réglaient leurs rapports. La proie offerte par le hasard, chacun s’en emparait ; être fort, vivre à sa guise et pour soi, c’était la seule science. […] Pareils aux sangliers couverts de soies, ils étendaient nus sur la terre leurs membres sauvages, quand la nuit les surprenait, se faisant une couverture de feuilles et de broussailles. […] Dans la suite, les hommes connurent les huttes, les peaux de bêtes et le feu ; la femme unie à l’homme devint le bien d’un seul, les plaisirs de Vénus furent restreints aux chastes douceurs de la vie conjugale, les parents virent autour d’eux une famille née de leur sang : alors le genre humain commença à perdre peu à peu sa rudesse. En effet, le feu rendit les corps plus délicats et moins capables d’endurer le froid sous le seul abri du ciel. […] Mais c’est alors aussi que l’amitié unit pour la première fois des voisins, qui cessèrent de s’insulter et de se battre. […] Le genre humain, fatigué de vivre dans l’anarchie, épuisé par la discorde, se plia d’autant mieux à l’autorité des lois et de la justice. Comme chacun dans sa colère était disposé à pousser la vengeance plus loin que ne le permettent aujourd’hui les lois, on comprend que les hommes en soient venus à se lasser d’un régime de désordre. […]
Au lieu de se contenter d’une vie simple, l’homme se met à avoir des exigences.
Ainsi l’homme méprisa le gland, de même il renonça aux couches d’herbe et de feuilles. Les vêtements faits de peaux de bêtes un jour n’eurent plus de valeur. […] Aujourd’hui, c’est l’or et la pourpre qui préoccupent les hommes et les fait se battre entre eux. Ah ! c’est bien à nous qu’incombe la faute ! Ainsi donc le genre humain se donne de la peine sans profit et consume ses jours en vains soucis. Faut-il s’en étonner ? L’homme ne connaît pas la borne légitime du désir, il ne sait pas où s’arrête le véritable plaisir. Voilà ce qui peu à peu a jeté la vie humaine en pleine tempête et déchaîné les orages de la guerre.
Lucrèce, De la nature des choses, Livre V, vers 925-1435



Amalthée
Amalthée est la chèvre qui a allaité Zeus. Sauvé par sa mère Rhéa des intentions cannibales de son père, Cronos, le nourrisson est caché dans une grotte des montagnes crétoises, sur le mont Dicté ou sur l’Ida. Une chèvre, Amalthée, lui donne son lait tandis qu’une nymphe (c’est elle qu’Ovide nomme Amalthée) lui fait goûter du miel doux. Le dieu lui en restera éternellement reconnaissant. La corne que l’animal a perdue est dotée par lui de pouvoirs magiques : soit elle verse le nectar et l’ambroisie, soit elle déborde de tous les fruits de la terre. La corne d’abondance devient l’attribut de nombreuses divinités, dispensatrices de richesses ou favorisant la fertilité, comme Dionysos, la Fortune, les fleuves. Le symbole, universellement connu, est, dans des versions concurrentes, relié à l’histoire d’Achéloos. La peau de la chèvre, aegis, sert de bouclier au jeune Zeus dans sa lutte contre les Titans ; il en fait l’Egide, une sorte d’étole qui caractérise particulièrement sa fille préférée, Athéna. Zeus transforme la chèvre elle-même en étoile. On a donné aujourd’hui le nom d’Amalthée à un satellite de Jupiter.

Amphitrite
Amphitrite est une Néréide ou une Océanide, et l’épouse de Poséidon. C’est une belle jeune femme, qui n’est pas sans ressemblances avec Aphrodite ; elle est généralement représentée aux côtés de son royal époux, souvent sur un char tiré par des chevaux ou des hippocampes, entouré de Tritons, de dauphins et autres créatures marines. Sans individualité bien définie, elle personnifie les eaux.
On raconte que Poséidon tomba amoureux d’elle en la voyant danser avec ses sœurs à Naxos. Mais il lui fait peur, et elle se réfugie auprès d’Atlas, sur les bords du grand Océan. Delphinos, le Dauphin, l’émissaire de Poséidon, la retrouve et la ramène à son maître. Tout l’Olympe est présent à leur mariage, de même que la grande famille de Nérée. Ils ont un fils Triton et deux filles, les nymphes Rhodé et Benthésicymé.

Antée
Fils de Gaia et de Poséidon, le géant Antée vit dans le désert de Libye, se nourrissant de lions. Redoutable lutteur, il provoque en duel tous les étrangers de passage et immanquablement, les terrasse. Ensuite, il les décapite et dépose leurs crânes sur les murs du temple de Poséidon. En effet, il a promis à son père de lui élever un temple en crânes humains.
Héraclès est confronté à lui sur le chemin des Hespérides. Trois fois, il lui fait mordre la poussière, et chaque fois, le géant se relève avec des forces décuplées. C’est que sa mère, la Terre, le régénère aussitôt qu’il touche le sol. Athéna révèle son secret à Héraclès, ou il s’en aperçoit de lui-même. Alors il maintient le géant en l’air pour l’étouffer entre ses bras puissants.

Aphrodite
[image: image] Vénus
Aphrodite est la déesse de l’amour et de la beauté : elle occupe une place très importante dans les récits mythologiques et les œuvres poétiques, comme dans toutes les formes d’arts plastiques.
Naissance et noms
Deux traditions différentes coexistent à propos de l’origine d’Aphrodite : selon Hésiode, elle est née de l’écume (aphros en grec), après que le Titan Cronos a jeté dans la mer le sexe de son père Ouranos (le Ciel) qu’il venait de trancher. Portée par les Zéphyrs, elle atteint d’abord Cythère puis la côte de Chypre, qui deviendront les lieux privilégiés de son culte. Vêtue et parée par les Heures, elle est conduite chez les Immortels. Selon Homère (fin du IXe siècle av. J.-C.), Aphrodite est la fille de Zeus et de Dioné, elle-même fille des Titans Océan et Téthys ; c’est cette filiation que retiendront en général les poètes latins.
Une tradition tardive, présentée par l’un des intervenants du Banquet de Platon, distingue deux Aphrodites : l’Aphrodite dite « Ouranienne », née du Ciel, est la déesse de l’amour « pur » ; elle inspire exclusivement les hommes entre eux, seuls capables de s’intéresser à l’âme et non au corps.




OEBPS/images/bibliomnibus.jpg
biclismnibus





OEBPS/images/livre.jpg





OEBPS/images/fleche2.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Sous la direction d’Annie Collognat









